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À la poursuite de Liam le Magnifique.

Jusqu’ici, je n’ai jamais eu d’ennuis avec la justice.

C’est tout bonnement impossible : je suis fille de flic, et ça bouleverserait l’ordre cosmique des choses.

Le Karma des Filles de Flics me protège ; et comme je ne suis ni une camée, ni une dealeuse, ni une cambrioleuse, ni une prostituée, ni un bandit, ni une meurtrière (toutes activités qui annihileraient le Karma de la Fille de Flic), je reste protégée.

Ce qui ne veut pas dire que je n’ai jamais fait de trucs idiots, limite hors-la-loi. En fait, j’en ai fait tout un tas.

 

Voyons voir…

Je me suis pris un paquet de PV, mais ça, ça ne compte pas vraiment.

On m’a déjà arrêtée pour excès de vitesse, mais je n’ai jamais eu d’amende. Il m’arrive aussi de traverser en dehors des passages piétons quand je suis pressée (c’est-à-dire souvent).

Un jour, je me suis faufilée dans les coulisses pendant un concert d’Aerosmith. C’est un autre de mes exploits limite hors-la-loi, lui aussi. J’ai réussi à effleurer le torse de Joe Perry du bout de l’index et du majeur et, en le touchant, j’ai ressenti une vague de pure extase me parcourir tout le corps (surtout certaines parties), sensation qui n’a jamais été égalée, ni avant ni depuis. Malheureusement, je n’ai eu droit qu’à cet effleurement avant de me faire jeter dehors par le vigile.

Je ne suis pas certaine qu’il soit illégal de se faufiler dans les coulisses pour effleurer le torse de Joe Perry ; mais vu que cette expérience était de loin beaucoup plus agréable que nombre d’activités illicites, ça devrait l’être.

 

Il y a vingt minutes de ça, mon employé Rosie m’a raconté une histoire que je n’avais vraiment pas envie d’entendre.

Rosie peut parfois se montrer pénible, mais là, c’était ridicule.

Cette histoire impliquait également un autre employé (un type que j’adore), Duke.

Un quart d’heure après, Rosie et moi avons fermé la boutique. Nous sommes restés debout devant ma librairie, Fortnum’s, en nous demandant ce que nous allions bien pouvoir faire au sujet de cette fichue histoire.

Ensuite, deux types sont arrivés vers nous, nous avons eu une petite discussion qui a mal tourné (si je suis honnête, la raison pour laquelle la discussion a mal tourné, c’est moi), et les types nous ont tiré dessus.

Tiré.

Dessus.

Avec des fusils.

Des fusils avec des vraies balles.

Nous nous sommes enfuis à toute vitesse, sans laisser de traînées de sang derrière nous. Ouf.

Puis, Rosie et moi nous sommes assis dans ma voiture, à hyperventiler dans un coin sombre d’une allée sombre des entrailles du quartier historique de Baker, quartier qui ne s’est pas encore embourgeoisé, et je fixais du regard mon téléphone portable en me demandant ce que je devais faire, bon sang.

 

Bon. On rembobine.

Je m’appelle Indiana Savage, mais tout le monde m’appelle Indy. Je suis la fille de Tom Savage, et pratiquement tous les flics me connaissent, même les bleus. Tout ça parce que quand j’étais petite, je passais beaucoup de temps au commissariat à attendre papa ou à traîner avec ses amis.

Oh, et mon père et moi continuons d’aller ensemble aux soirées grillades de l’OFP, l’Ordre fraternel de la police.

Mon physique joue aussi. Je ne me vante pas, hein ; c’est juste qu’être flic implique d’avoir un bel excès de testostérone et moi, ben… je suis une fille.

La plupart des collègues de papa ont commencé à me remarquer vers mes seize ans. Malheureusement, si l’un d’entre eux n’avait fait ne serait-ce que m’effleurer (même après ma majorité), les autres l’auraient abattu.

C’est comme ça, la vie d’une fille de flic. Il y a des avantages et des inconvénients.

 

Une nuit, au cours de mon passé pas si net que ça, je m’étais fait attraper par les amis de mon père, Jimmy Marker et Danny Rose. Ma meilleure amie Ally Nightingale et moi, mineures toutes les deux, étions en train de consommer de l’alcool : Jimmy et Danny nous avaient traînées jusqu’au commissariat.

Mon père ne s’était pas mis en colère face à cet exploit de jeunesse. Papa avait une gosse et plus de femme. Il avait espéré avoir un garçon après moi, mais ma mère était morte alors que j’avais cinq ans. Mes parents avaient eu assez à faire avec moi et n’avaient jamais eu le temps d’envisager un deuxième enfant. Ensuite, mon père ne s’était jamais assez remis de la mort de ma mère pour se dégotter une autre épouse.

Il disait toujours que Katherine Savage, c’était le genre de femme dont on ne se remettait pas.

Il disait aussi que je lui ressemblais beaucoup, et les photos le prouvent (à l’exception de mes yeux bleus, évidemment, que je tiens de mon père).

Tout le monde affirme également que je me comporte exactement comme elle.

Bref, papa trouva ma petite beuverie plutôt mignonne et, si j’avais été un garçon, le fait que ses potes me ramassent aurait constitué un rite de passage. Son meilleur ami et partenaire de longue date, Malcolm Nightingale, l’approuva.

L’épouse de Malcolm, Kitty Sue Nightingale, qui avait été la meilleure amie de maman et lui avait juré sur son lit de mort qu’elle aiderait mon père à m’élever correctement, ne trouva pas ma brève incarcération amusante du tout.

Kitty Sue ne trouvait aucune de mes incartades de jeunesse amusante, de quelque manière que ce soit. Kitty Sue se préoccupait de l’immortalité de mon âme.

Et elle avait de quoi faire. Non seulement Kitty Sue avait fait une promesse à ma mère, mais en plus, elle avait elle-même trois enfants à élever. Et deux de ces enfants étaient Lee et Ally, ce qui en dit déjà long.

Kitty Sue s’entretenait avec les pasteurs, les professeurs, les conseillers d’orientation, les entraîneurs de la Petite Ligue de softball, de base-ball et de football, les voisins qui venaient fouiner, tous les gens qu’elle croisait et pouvaient l’aider à établir son Réseau de Surveillance des Enfants Nightingale/Savage. Malgré tous ces efforts, ça ne fonctionnait pas si bien que ça.

Allison Nightingale est ma meilleure amie, et ce depuis notre naissance. Ally est la cadette de Kitty Sue et Malcolm, et elle est bien plus cinglée que moi, principalement parce qu’elle n’a peur de rien.

Lee, c’est encore une autre histoire. Lee, c’est un Bad Boy avec des B majuscules.

Après avoir été surprises par Jimmy et Danny sur le bord de la chaussée en train de vider nos tripes emplies d’alcool, Ally et moi avions peaufiné notre stratégie. À la suite de cet épisode, lorsque, toujours mineures, nous sortions faire la fête et avions fini de nous imbiber, nous téléphonions à Lee pour qu’il vienne nous chercher.

Quels que soient l’heure ou le lieu, Lee arrivait dans sa vieille Mustang, ouvrait la portière côté passager et restait là à sourire pendant que nous sortions de la maison de je-ne-sais-qui pour tituber jusqu’à sa voiture. Lee savait exactement quel bruit quelqu’un faisait juste avant de dégueuler ; par conséquent, il savait à quel moment s’arrêter pour extraire la personne concernée du véhicule afin que l’opération se fasse sur le bord de la route plutôt que dans sa voiture. Lee avait également un tas d’expérience dans le fait de retenir les cheveux d’une fille qui vomissait.

À la glorieuse époque de ces fiestas, nous avions essayé plusieurs fois de téléphoner à l’autre frère d’Ally, Hank, mais ce dernier nous faisait toujours la leçon. Hank est l’aîné des trois enfants Nightingale ; du coup, il éprouve le besoin de se comporter en être responsable. Il nous faisait peut-être la leçon, mais ne mouchardait jamais. Moucharder, c’était quand même trop.

Sans surprise, Hank est devenu flic. Personne ne sait en quoi consiste le métier de Lee.

Henry « Hank » Nightingale était capitaine de l’équipe de foot, souverain de sa promo, et avait été élu Meilleur Athlète, Garçon le Plus Populaire, membre du Couple de l’Année et Plus Beau Sourire. Il fait un mètre quatre-vingt-six, ses cuisses pourraient broyer des noix, il a les atouts nécessaires pour remplir à la perfection l’avant comme l’arrière de son jean, un sourire à tomber, des cheveux bruns épais à l’ondulation parfaite et des yeux couleur whiskey. Au lycée, Hank était toujours de bonne humeur, galant, et avait une petite amie attitrée. Peu de choses ont changé depuis (à l’exception de la petite amie, qui a disparu de la circulation).

Liam « Lee » Nightingale était capable de faire démarrer n’importe quelle voiture juste en faisant se toucher les fils de contact, possédait une Mustang et une moto, avait commencé à fumer à treize ans, était soupçonné de pouvoir coller une fille enceinte d’un simple regard et avait lui aussi été élu Plus Beau Sourire. Il mesure un mètre quatre-vingt-neuf et donne l’impression que les jeans délavés ont été créés rien que pour lui. Lee arbore également des cheveux bruns épais à l’ondulation parfaite et des yeux couleur chocolat cerclés de longs cils. Lee aussi avait un caractère enjoué, mais d’une tout autre manière. Sans faire aucun effort (principalement en recourbant un doigt, en lançant un regard ou bien, si une fille jouait à faire la difficile, en décochant son sourire qui tue), Lee baisait tout ce qui était de sexe féminin, avait les cheveux longs, des gros seins, un beau cul et respirait.

Toutes les filles sauf moi, malgré tous les efforts que je faisais – et disons simplement que j’en avais fait beaucoup. Moi aussi, j’ai des gros seins, un cul du tonnerre, des cheveux longs brun-roux (à l’ondulation parfaite) et, à ce que je sache, je ne suis pas une morte-vivante.

Du plus loin que je me souvienne, j’ai toujours essayé de mettre le grappin sur Lee.

J’aurais dû choisir Hank. Si j’avais choisi Hank, je serais déjà mariée, j’aurais des enfants, je serais probablement très heureuse et je tirerais un coup régulièrement, ça c’est sûr.

Mais j’aime les sales types.

J’ai le rock dans la peau, un point c’est tout.

À huit ans, Ally et moi avons décidé que j’épouserais Lee pour que je devienne la « vraie » sœur d’Ally. Celle-ci serait ma demoiselle d’honneur, nous habiterions en face l’une de l’autre dans des maisons ceintes de clôtures blanches et notre première fille, à Lee et moi, s’appellerait Ally en l’honneur de mon amie.

On a même conclu un pacte de sang en se piquant le pouce avec des épingles à nourrice, avant de les écraser l’un contre l’autre. Nous avons passé les douze années suivantes à essayer de transformer ce rêve en réalité, par tous les moyens que nos esprits un peu retors et toujours extravagants ont pu imaginer.

Mais pas de chance pour moi, vu le code moral pas très élaboré de Lee : j’incarnais la règle numéro deux du Code Éthique de Liam Nightingale (la règle numéro un étant « Tu ne baiseras pas la petite amie de ton frère »). Moi, je figurais dans : « Tu ne baiseras pas la meilleure amie de ta petite sœur. »

Il faut dire que j’ai grandi un peu comme un membre de leur famille, ce qui, par défaut, faisait presque de moi la petite sœur de Lee. Lors de mon ultime tentative désespérée pour lui mettre le grappin dessus, alors que j’avais vingt ans et lui vingt-trois, c’était exactement ce qu’il m’avait dit. Ça avait été vachement embarrassant, mais bon, toutes mes autres tentatives aussi et ça ne m’avait jamais arrêtée.

Pourtant, allez savoir pourquoi, cette dernière fois m’avait vraiment blessée. Lee ne s’était pas montré cruel, hein, il avait juste été… sans appel.

La Traque de Liam le Magnifique s’était arrêtée là, du moins en ce qui me concernait. Ally nourrissait toujours de grands espoirs (démesurés, même). Sans mentionner Kitty Sue qui, je crois, avait toujours souhaité que je tombe amoureuse de l’un de ses fils, de préférence Lee, à l’évidence. Probablement parce qu’elle pense qu’on serait bien assortis.

Je me résignai donc à croiser Lee tous les Noëls, tous les Thanksgiving, tous les Quatre Juillet, à chaque anniversaire, à la plupart des fêtes de famille et des barbecues, chez Hank lorsque nous allons y regarder les matchs à la télé, et tout le tralala (malheureusement, je le croise donc encore beaucoup). D’habitude, il y a toujours assez de gens autour de nous pour faire interférence.

Si, au cours des rares occasions où Lee dîne chez ses parents (ces jours-ci, ça devient moins rare : on dirait que Kitty Sue désespère un peu, elle joue l’entremetteuse de manière de plus en plus flagrante), je suis aussi invitée, j’invente une excuse (bidon, la plupart du temps) et je me carapate aussi vite que mes bottes me le permettent. Ça a tendance à énerver sérieusement Ally et Kitty Sue, mais ce ne sont pas elles qui se sont jetées au cou de cet homme pendant toute une décennie pour essuyer des rebuffades chaque fois, avant de finir par être obligées de passer le restant de leur vie à croiser ce même homme au dîner et pendant les vacances. Croyez-moi, c’est mortifiant.

Sans oublier qu’en une demi-décennie à faire le Bad Boy, Lee s’était transformé en vrai dur à cuire. À la fin de cette même décennie, c’était un coriace de première classe. On ne plaisantait pas avec Lee. J’avais peut-être été une enfant rebelle, mais j’avais assez joué avec le feu en m’y brûlant parfois les ailes pour savoir qu’en dix ans, Lee Nightingale était passé du petit feu de joie à un brasier monstrueux.

Ne vous méprenez pas. Liam Nightingale a toujours un look du tonnerre, que seule une petite cicatrice en forme de croissant de lune sous son œil gauche vient ternir. Il a toujours un corps de rêve, superbe en jean, en pull, en costume, bref en n’importe quoi. Il a toujours ce sourire qui tue dans les rares occasions où il l’esquisse. Et enfin, il aime toujours les femmes qui ont de gros nibards, un beau cul et trois tonnes de cheveux (ce qui me décrit toujours parfaitement).

Mais il est aussi dangereux.

Je ne sais pas comment vous expliquer ça, mais c’est vrai. Faites-moi confiance.

 

Aujourd’hui, j’assiste toujours à des concerts de rock. J’écoute toujours la musique beaucoup, beaucoup trop fort. Mes cheveux roux sont toujours aussi longs et je les porte toujours lâchés, dans un fouillis de boucles qui tombent en cascade dans mon dos. J’ai toujours une sacrée poitrine et un beau cul. Disons que mon corps est la fois un cadeau et une malédiction. Un corps comme le mien n’est pas très difficile à entretenir : il suffit de le gaver de cochonneries pour qu’il conserve ses courbes, tout en restant assez en forme pour réussir à le trimballer partout.

Aujourd’hui, la seule chose qui a changé, malgré tout, c’est qu’à mes fêtes, on trouve des hors-d’œuvre faits maison, des bols de noix de cajou, et que plus personne ne tombe ivre mort sur mon lit ni ne va vomir dans la cour.

Aujourd’hui, je suis également propriétaire d’une librairie de livres d’occasion située sur Broadway (non, pas le Broadway de New York ; l’autre Broadway, celui qui se trouve à Denver, Colorado, États-Unis).

Ma grand-mère m’a légué la boutique à sa mort. Ça peut paraître guindé, de tenir une librairie. Vous m’imaginez peut-être avec des lunettes à monture d’écaille et un chignon. Ce qui est très, très loin de la vérité, même en faisant de gros efforts d’imagination.

Ma grand-mère était un trublion, voyez-vous. Elle a élevé un autre trublion, ma mère Katherine, et cette dernière, secondée par mon père, a pris grand soin d’élever la troisième génération de trublion, c’est-à-dire moi.

Ma librairie se trouve à l’angle sud-est de Broadway et Bayaud. Ni le quartier le plus sympa, ni le pire. À l’époque de ma grand-mère, il tombait en décadence. À présent, il est en train d’évoluer.

Mon héritage comprenait aussi la moitié d’un duplex, un pâté de maisons plus loin, sur Bayaud, dans le quartier historique de Baker. Je vis dans la partie est de la bâtisse ; un couple gay occupe le côté ouest, un autre couple gay vit dans la maison à ma droite et encore un autre dans celle de derrière. C’est pour ça que Baker est un quartier sûr : il est peuplé principalement de couples homos, de couples sans enfants, de hippies et de Mexicains. Lorsque j’ai emménagé, moi, une femme blanche célibataire ayant l’apparence d’une groupie de rock déchaînée (ce que je suis véritablement, en fait), ils se sont tous téléphoné pour se lamenter de ce que devenait le quartier.

Ma librairie s’appelle Fortnum’s. Sans aucune raison, si ce n’est que mamie s’était rendue chez Fortnum and Mason, à Londres, l’année précédant l’ouverture, et qu’elle avait trouvé que ça faisait chic.

Il n’y a absolument rien de chic chez Fortnum’s.

À l’époque (je veux dire, l’époque de mamie), c’était un repère de hippies, ce qui est toujours le cas, d’une certaine manière. Les propriétaires de Harley y venaient souvent aussi, ne me demandez pas pourquoi. À présent, c’est également bourré de BCBG, de yuppies et de couples sans enfants qui essaient de se donner l’air branché, ainsi que d’internes et de goths, parce qu’ils sont effectivement branchés, eux.

Il y a tout un tas d’étagères hétéroclites bourrées de toutes sortes de livres d’occasion et des tables recouvertes de piles de vinyles. C’est un labyrinthe de désordre très ordonné, ponctué de temps à autre par un fauteuil molletonné rembourré. La plupart des gens entrent, dénichent un livre, bouquinent dans un fauteuil et repartent sans acheter l’ouvrage. Ils reviennent parfois le lendemain pour poursuivre leur lecture.

En plus de la boutique, j’ai aussi hérité des deux employés. Hum, pour le dire avec tact, ils sont aussi excentriques que l’était mamie.

Jane est mon experte en romance (nos plus grosses ventes). Elle mesure plus d’un mètre quatre-vingts et pèse environ soixante kilos ; elle est terriblement maigre et terriblement timide. Jane a le nez fourré dans un roman à peu près toute la journée, sauf quand elle rachète ceux que les gens nous cèdent pour remplir nos étagères ou bien qu’elle les vend à des gens à qui elle marmonne des conseils. Elle m’a avoué avoir écrit plus de quarante romans sans jamais avoir la jugeote d’essayer de les faire publier. Jane n’a même pas le courage de me les faire lire, alors que je le lui demande tout le temps.

Il y a aussi Duke. Il possède une Harley, est toujours vêtu de jean et de cuir et arbore une bonne vieille barbe grise, des tonnes de longs cheveux gris argent et un bandana noué autour du front. Il est grossier, vit grossièrement et c’est un dur à cuire, mais il peut devenir aussi doux qu’un marshmallow s’il vous apprécie (heureusement, Duke m’apprécie). Il était prof de littérature anglaise à Stanford avant de quitter son job pour aller vivre à la montagne. C’est l’époux de Dolorès, qui bosse à mi-temps chez L’Ourson à Evergreen, là où Duke et elle possèdent une minuscule cabane.

Mamie adorait Fortnum’s. Elle considérait la librairie un peu comme sa MJC personnelle. Mamie n’était pas une femme d’affaires très douée, mais ça lui plaisait de jouer à l’hôtesse avec sa petite bande éclectique. Papi ramenait un salaire correct et, à sa mort, il a laissé une pension convenable à ma grand-mère, qui n’avait par conséquent pas à se soucier de grand-chose.

Fortnum’s sentait un peu le renfermé et la vieillerie et, comme mamie, j’aimais absolument tout dans cette boutique.

Lorsque je n’étais pas au commissariat, avec les Nightingale ou en sortie avec Ally, j’étais à Fortnum’s, en compagnie de mamie et de Duke, puis, un peu plus tard, de Jane. Ça a toujours été l’un de mes autres chez-moi, et on en a beaucoup quand on est orpheline de mère, croyez-en mon expérience.

Mais vu l’état de la boutique lorsque j’en ai hérité, celle-ci ne risquait pas de me permettre de payer mes bottes de cow-boy, mon Levi’s et mes ceintures en cuir ciselé avec leurs énormes boucles en argent – la couche supérieure de mon uniforme. Au-dessous, cet uniforme n’était que soie et dentelle ultraféminines. Mamie disait que c’était une chose de ressembler à une groupie style cow-boy à l’extérieur, mais que toutes les filles se devaient d’avoir un secret, et que la lingerie sexy était le meilleur secret qu’une fille puisse avoir.

À présent, je tiens mon commerce à l’avant de la boutique. Il y a tout un tas de canapés confortables et de fauteuils, ainsi que quelques tables. J’ai investi dans une machine à expresso et débauché mon barista préféré, Ambrose « Rosie » Coltrane, de la chaîne de cafés du bas de la rue.

Rosie est un dieu du café. Il peut vous concocter un skinny vanilla latte capable de vous conduire à l’orgasme rien qu’à l’odeur. Rosie est un peu chiant, c’est une sorte d’ermite du café (il arrive, prépare le café, et rentre chez lui), mais il a un talent indéniable.

Proposer du café a eu un succès fou. Lorsque l’expresso s’est mis à couler à flots, les livres se sont écoulés de la même manière et aujourd’hui, j’ai du mobilier neuf dans mon salon et une collection de ceintures et de bottes de cow-boy ultracool qui prend de l’ampleur tous les jours.

 

Tout ça défile sous mes yeux en quelques secondes.

J’ai appris très vite que des tas de trucs défilent sous vos yeux en quelques secondes, quand on se fait tirer dessus.

 

Tandis que je regardais fixement mon téléphone en m’efforçant de ne pas faire de crise cardiaque, j’essayai de choisir qui appeler. Je pouvais, et c’était certainement le mieux à faire, téléphoner à papa, à Malcolm ou à Hank.

Au vu des options et de la situation, parmi les flics, je miserais plutôt sur Hank. Il piquerait une crise en apprenant que je m’étais fait tirer dessus et arrêterait probablement Rosie illico presto, mais il était peu probable qu’il l’assassine pour m’avoir mise en danger.

Hank savait se maîtriser. C’était la raison pour laquelle il était si bon athlète, la raison pour laquelle il était un étudiant aussi doué et la raison pour laquelle c’était un bon flic.

Papa était mon père et Malcolm se considérait comme mon père aussi ; par conséquent, eux péteraient les plombs et causeraient un tel esclandre qu’ils feraient complètement flipper Rosie.

Rosie était un artiste du café.

En tant qu’artiste, Rosie était d’un naturel sensible. Il flippait facilement. Il ne fallait lui donner que deux commandes de café à la fois, sans quoi il faisait une minidépression nerveuse. Cette grande chaîne de cafés lui convenait mal. Fortnum’s, c’était son nirvana. Rosie pouvait créer ses boissons, et lorsque ça devenait animé et que la pression devenait intense, quelqu’un d’autre – Jane, Duke ou moi – supportait le fardeau pour laisser Rosie à ses performances.

Mais là, Rosie venait de décréter : pas de flics.

Et je comprenais pourquoi.

Alors, même si j’avais très, très, très envie d’appeler Hank, je ne le fis pas.

 

Je pouvais appeler Lee. Lee n’est pas flic. J’avais ses numéros dans mes contacts – c’était Ally qui les y avait notés.

Lee, c’était le bon choix. Il était entré dans l’armée après le lycée. Il s’était engagé dans les forces spéciales. Lee avait fait de sacrées saloperies lorsqu’il se trouvait dans les forces armées, des saloperies qui avaient éteint l’étincelle de ses yeux bruns pour la remplacer par autre chose de plus froid, de plus sérieux et de bien plus flippant. Il avait quitté l’armée, était devenu détective privé et avait ouvert un bureau dans LoDo, le sud du centre-ville de Denver. Lee était censé être détective privé, mais personne ne savait vraiment ce qu’il faisait. Je ne suis même pas sûre que quelqu’un se soit déjà rendu dans ses bureaux.

Je pouvais appeler Lee et lui dire qu’on m’avait tiré dessus. Ça réglerait le problème très vite. C’est vrai : je n’avais plus véritablement de relations avec lui depuis dix ans, mais ce serait comme une sorte de responsabilité familiale, vu qu’il me considérait comme sa petite sœur (hum hum).

Cela dit, Lee pourrait traquer les tireurs (peu importe de qui il s’agissait) et les abattre. Les torturer d’abord, puis les abattre. Lee possédait des talents que je ne pouvais pas comprendre. En tout cas, c’est ce que j’avais entendu plus d’une fois dans les murmures de Malcolm et papa.

Rien à voir avec mes seize ans, quand Brian Archer avait raconté à tout le monde qu’il était sur le point de coucher avec moi (alors qu’il m’avait à peine pelotée) et que Lee était allé lui casser le nez.

Cette situation-là, ce serait du sérieux.

Bon. Peut-être que Lee n’était pas le meilleur choix.

 

Il me restait Ally.

Allyson Nightingale est toujours partante pour l’aventure.

Allyson Nightingale sait garder un secret.

Et Ally n’est pas flic.
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Je devrais te flanquer une fessée.

Vingt minutes plus tard, je me retrouvais debout au milieu du salon de l’appartement de Lee.

J’étais déjà venue ici à quelques reprises, mais seulement pour de brèves visites. La plupart du temps, il s’agissait de déposer ou de récupérer un truc, et je me trouvais toujours en compagnie de Kitty Sue ou d’Ally.

Et Lee était systématiquement présent.

Ce qui n’était pas le cas cette fois-ci.

— Ce n’est pas du tout une bonne idée, dis-je à Ally.

Ally et moi faisions la même taille : un mètre soixante-dix-huit. Ally pesait dix kilos de moins que moi, portait des jeans trois tailles en dessous de la mienne parce qu’elle avait un cul nettement moins large, et faisait un bonnet de moins parce qu’elle avait nettement moins de poitrine. Ses yeux étaient de la même couleur brun whiskey que ceux de Hank et elle avait hérité les cheveux de tous les Nightingale, bruns et épais, qu’elle portait incroyablement longs, style rockeuse, exactement comme moi.

Ce jour-là, elle arborait une minijupe en jean à l’ourlet effiloché, un débardeur jaune fluo avec « Sugar » imprimé en lettres scintillantes sur la poitrine, et des tongs.

Nous avions trente ans toutes les deux ; Ally était ma cadette de deux semaines. À quatre-vingts balais, nous porterions toujours des minijupes en jean et des tee-shirts à l’effigie de groupes de rock. C’était ma prédiction. Et même si je trouvais ça cool, ça me faisait aussi un peu flipper.

Ally était d’ailleurs en train de me parler.

— Lee n’est pas en ville. Il ne rentrera pas avant des plombes. Certainement pas cette nuit, en tout cas. Et de toute façon, personne n’est assez timbré pour entrer par effraction dans son appart.

Je réfléchis à ce qu’elle venait de me dire tout en observant Rosie.

Celui-ci était en mode « artiste talentueux en pleine crise ». Il avait les yeux hagards et on aurait dit qu’il s’apprêtait à prendre ses jambes à son cou.

À ce moment précis, Rosie n’était pas la personne que j’affectionnais le plus au monde. Il avait failli me faire mourir sous les balles, mais ce n’était pas entièrement sa faute. Ce n’était pas lui qui m’avait tiré dessus, ni lui qui avait engueulé les méchants.

J’ai toujours eu un problème pour tenir ma langue.

Mais bon, Rosie était mon pote et il fallait que je le mette en sécurité. C’est ce que font les amis. Ils restent sobres pour pouvoir vous ramener à la maison quand vous êtes bourrée. Ils sont fans de votre petit copain tant que vous sortez avec, puis le dénigrent comme pas possible une fois que vous avez rompu. Et ils vous dénichent un refuge quand des gens vous tirent dessus.

Et puis, Ally avait raison : seul un candidat au suicide s’immiscerait dans l’appartement de Lee. Même moi, j’avais des palpitations cardiaques à l’idée d’avoir osé pénétrer son repaire. Je craignais qu’il nous exécute façon commando s’il nous trouvait ici.

En plus de tout ça, Lee vivait au quatorzième étage d’un immeuble sécurisé (avec panorama sur les Rocheuses, au passage).

Ally nous dévisagea, Rosie et moi.

— Qu’est-ce qui se passe, en fait ? demanda-t-elle.

— Ne lui dis rien ! hurla Rosie.

— Je ne vais pas tout lui raconter ! hurlai-je à mon tour.

Je commençais à perdre patience avec Rosie. Ce dont je me pardonnais. J’imagine que c’est ce qui arrive quand on se fait tirer dessus. Je ne m’étais jamais fait tirer dessus auparavant, mais j’apprends vite.

Ally haussa les sourcils et je lui lançai un regard qui signifiait : « Plus tard ».

— J’ai besoin de caféine, gémit Rosie en se dirigeant vers le canapé de Lee.

C’était un canapé en cuir souple, qui faisait face à une énorme télévision LCD. Rosie se jeta dessus et entreprit de se masser les tempes avec les doigts. Il essayait probablement de retrouver son point zen sans pichet en inox rempli de lait mousseux à la main.

— Ce n’est pas de caféine que tu as besoin, mais de Valium, rétorquai-je.

— J’en ai, intervint Ally.

Ally avait généralement tout un tas de médicaments à sa disposition, soit dans sa propre pharmacie, soit grâce à son réseau de contacts.

— Je ne veux pas de Valium. Je veux récupérer le sac que j’ai filé à Duke le plus vite possible et partir pour San Salvador, décréta Rosie en s’emparant de la télécommande d’un geste un peu trop théâtral.

— C’est un artiste, avec un tempérament d’artiste, expliquai-je à Ally en la raccompagnant à la porte.

— C’est juste un barista, répliqua mon amie.

J’ignorai sa remarque. Ally n’était pas sensible à la beauté du café. Elle préférait la tequila.

— Tu es sûre que Lee ne va pas revenir ? demandai-je.

Je n’avais aucune envie de me faire surprendre dans l’appartement de Lee alors que ce dernier ne savait pas que je m’y trouvais. Je n’avais pas passé dix ans à l’éviter avec un minimum de succès pour me faire choper dans son appart au beau milieu de la nuit, en train d’héberger un criminel potentiel avec des méchants aux trousses. Il y avait de grandes chances que Lee n’apprécie guère.

— Il est dans le district de Columbia, me rassura Ally. Je pense que tu devrais prendre son lit.

Elle prononça ces paroles avec des yeux grands comme des soucoupes et pleins d’étincelles. Je soupirai et appuyai mon épaule contre le mur.

— Tu devrais peut-être lui téléphoner, suggérai-je.

— Il n’aime pas qu’on le dérange quand il quitte la ville pour affaires. Sauf en cas d’urgence.

— On pourrait peut-être considérer ça comme une urgence ? insistai-je.

Le rappel n’était pas franchement nécessaire, vu que j’avais appelé Ally il y avait vingt minutes de ça, le souffle court, pour lui annoncer que je venais de me faire tirer dessus avec Rosie et qu’il nous fallait un abri. Ce n’était pas le genre de truc qui arrivait tous les jours. En fait, ça n’arrivait même jamais, jamais, jamais – en tout cas, pas à moi.

Ally jeta un coup d’œil à Rosie à travers la cuisine à l’américaine. Il avait allumé la télé et regardait Cuisine+.

— De quel sac parle-t-il ? chuchota Ally.

— Je t’expliquerai plus tard. Contente-toi d’appeler Lee pour le prévenir qu’on est là, juste au cas où.

Ally reporta son attention sur moi.

— Il y a une époque où tu aurais donné n’importe quoi pour ce « juste au cas où », dit-elle.

— Je te l’ai déjà dit : cette époque est révolue depuis longtemps.

Ally me dévisagea. Ça faisait dix ans qu’elle m’entendait dire ça et elle n’y croyait toujours pas. Espèce d’idiote bornée.

— D’accord, dit-elle. Je l’appellerai. Cela dit, je crois que s’il rentrait chez lui, il préférerait te trouver dans son lit plutôt que Rosie.

— Je dormirai dans la chambre d’amis.

Ally sourit.

— Ma belle, Lee n’a pas de chambre d’amis. La seconde chambre est fermée à clé et personne n’y entre. Hank et moi, on l’appelle la Tour de Contrôle, mais personne ne sait ce qu’il y a là-dedans.

Je me retournai pour observer les trois portes closes qui donnaient sur le couloir. Lorsque je fis demi-tour, Ally était déjà sur le seuil.

— À plus tard, lança-t-elle.

Et elle s’en alla.

Je m’agrippai à la porte et observai mon amie descendre le couloir d’un pas léger.

— Appelle-le ! criai-je.

Elle me fit le signe « peace and love » avant d’entrer dans l’ascenseur. — Elle ne l’appellera pas, marmonnai-je dans le couloir désert.

 

Ally avait raison.

Je furetai un peu au hasard (n’importe qui aurait fait la même chose à ma place). Deux des portes du couloir s’ouvrirent sans problème, l’une sur la salle de bains et l’autre sur la chambre de Lee. La dernière porte était verrouillée. Je me rendis même sur le balcon qui faisait le tour de l’appartement pour voir si je pouvais jeter un coup d’œil à l’intérieur, mais les baies vitrées qui donnaient sur la seconde chambre étaient munies de rideaux, et ces rideaux avaient été tirés avec soin.

Après une éternité de Cuisine+, je dénichai un oreiller et une couverture pour Rosie avant de me glisser dans l’immense lit de Lee. Mes yeux larmoyaient et j’étais encore un peu effrayée (non seulement par les événements de la soirée, mais aussi par notre logement).

J’avais envisagé de dormir par terre, mais j’étais trop épuisée. De toute manière, Lee était très occupé ces derniers temps et ne se trouvait jamais à Denver, sauf à l’occasion d’un anniversaire, d’un jour férié ou d’un week-end où les Bronco jouaient à domicile. J’avais entendu Kitty Sue s’en plaindre si souvent que si j’avais reçu une pièce de dix cents chaque fois qu’elle l’évoquait, à présent, je serais riche.

J’avais ôté mon jean, mes bottes, mes chaussettes, mon soutien-gorge, et déniché un marcel appartenant à Lee, qui, par chance, se trouvait dans le premier tiroir que j’avais ouvert. Je n’avais pas envie de les vider tous : il n’apprécierait peut-être pas plus que ça.

J’avais dû lui emprunter son débardeur parce que je portais mon tee-shirt Guns’n’Roses, celui sur lequel scintillaient des diamants fantaisie qui risquaient de s’accrocher dans les draps. Sans oublier que c’était un de mes tee-shirts préférés et que je n’avais pas envie de le déformer en dormant.

Je n’avais pas le sommeil léger. Je dormais profondément et je bougeais beaucoup. Je veux dire, vraiment beaucoup. Tellement que la plupart de mes petits amis finissaient par opter pour le canapé, juste avant de choisir la porte, en règle générale. J’essayais de dormir dans des tenues qui ne me causeraient aucun problème lors de mes péripéties nocturnes : une simple culotte, et c’est tout. Mais l’idée de dormir à moitié nue dans le lit de Lee était juste inenvisageable. Je tentai d’ignorer totalement le fait que je me glissais dans son lit. C’était juste un lit. Oui, il s’agissait du lit de Liam Nightingale. Oui, on sentait un peu son odeur, un mélange de cuir, de tabac et d’épices. Et alors ?

L’odeur et le lit me mirent un peu dans le même état qu’après avoir effleuré le torse de Joe Perry : j’eus une envie subite d’assouvir quelques désirs. Heureusement, je m’endormis avant d’avoir eu le temps de passer à l’acte.

Lorsque je repris conscience, quelque chose m’agrippait la cheville et était en train de me traîner sur toute la longueur du lit, exactement comme si j’avais été l’héroïne d’un film d’horreur.

Quand mes genoux heurtèrent le pied de lit, je me retournai sur le dos en poussant un petit cri. Une ombre immense se pencha sur moi dans l’obscurité. J’ouvris la bouche pour hurler, convaincue que ceux qui nous avaient tiré dessus nous avaient retrouvés et que tout était fini.

Ma vie s’achevait là, c’était la fin, et je n’avais jamais vu Pearl Jam jouer en live.

Avant que je puisse hurler, on lâcha ma cheville, deux mains me saisirent par les hanches et m’arrachèrent du lit. Mon dos se cambra douloureusement dans le mouvement. Ma tête bascula vers l’arrière et je ravalai mon cri dans un hoquet de surprise.

On me remit sur mes pieds, les deux poignets serrés dans le dos, et je poussai un gémissement de douleur avant de m’écraser sur un corps en béton.

— Parle, ordonna une voix grave.

Je sentis soudain le parfum de tabac, de cuir et d’épices.

C’était Lee.

Merde, merde, merde.

Soit je n’avais vraiment pas de chance, soit Ally m’avait piégée.

Peut-être qu’Ally et Rosie m’avaient tendu un piège. Ally tenait vraiment à cette connerie de devenir ma belle-sœur. Elle s’impatientait peut-être au point d’engager quelqu’un pour me tirer dessus ?

— Deux secondes, prévint Lee d’un ton menaçant.

— Lee, c’est moi. Indy.

Les mains sur mes poignets relâchèrent leur prise, sans pour autant me libérer.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Je pris une grande inspiration, ce qui eut pour effet de plaquer encore plus mes seins contre le torse de Lee.

Je n’avais jamais été aussi proche de lui : on était en pleine attaque frontale. Même à l’époque où je lui courais après, je n’étais jamais parvenue aussi près.

J’expliquai (très très vite) :

— Je suis un peu dans le pétrin et j’avais besoin d’un endroit sûr où passer la nuit. Ally m’a laissée entrer.

Lee mit quelques secondes à enregistrer ce que je venais de dire.

— Qui est le type sur le canapé ? demanda-t-il.

— Rosie, mon barista.

— Ton quoi ?

— Le mec qui prépare le café dans ma librairie.

— Merde.

Lee ne m’avait toujours pas lâchée. Il me libéra, fit demi-tour et quitta la pièce.

Quelque chose dans sa démarche me poussa à lui emboîter le pas.

En entrant dans le salon, Lee alluma brusquement la lumière. Rosie gisait face contre terre, au beau milieu de la pièce. Il avait les mains et les pieds attachés avec du gros Scotch qui lui recouvrait aussi la bouche.

— Lee ! Bon sang ! Qu’est-ce que tu lui as fait ? m’écriai-je en me précipitant vers Rosie.

Je m’agenouillai auprès de lui. Rosie avait les yeux fous, son regard partait dans tous les sens et il luttait contre le ruban adhésif.

Je n’arrivais pas à y croire. Je n’avais rien entendu du tout.

Purée, Lee était impressionnant.

Il avait déjà sorti son canif et était en train de découper le Scotch.

— Je rentre chez moi et je trouve ce type sur mon canapé et toi dans mon lit. Tu croyais que j’allais faire quoi ? lança Lee en arrachant le Scotch de la bouche de Rosie.

— Ouille ! pleurnicha ce dernier.

Je m’accroupis et dévisageai Lee.

Il avait fait exactement ce que j’imaginais.

— Ally ne t’a pas appelé, présumai-je.

— Non, Ally ne m’a pas appelé, confirma Lee.

— Je vais la tuer, déclarai-je sèchement.

— Putain de bordel de merde ! marmonna Rosie.

Lee s’était accroupi pour le délivrer. Il se releva, les bras croisés sur la poitrine.

— Ça va ? demandai-je à Rosie.

Il me lança un regard qui signifiait : « T’es cinglée ou quoi ? Ce malade vient de me ligoter avec du ruban adhésif ! »

On pourrait penser qu’on ne peut pas lire tout ça dans un regard, mais croyez-moi, si, c’est possible.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lee en nous examinant des pieds à la tête.

À ce moment-là, je m’aperçus que je portais un tanga en dentelle couleur pêche qui dévoilait une belle part de mes fesses, plus le débardeur de Lee. Pas exactement la tenue que j’avais envie de porter pendant cette conversation.

Pas exactement la tenue que j’avais envie de porter dans quelque circonstance que ce soit en présence de Lee.

Je me relevai et déclarai :

— Je vais m’habiller.

Lee secoua la tête.

— Tu vas parler.

— Il faut que je me rhabille !

— Ce qu’il faut que tu fasses, c’est m’expliquer ce que c’est que ce bordel, répliqua Lee.

Disons que quelque chose dans le ton de sa voix indiquait qu’il ne tolérerait pas de discuter et qu’il arborait une expression très, très contrariée.

Je lui lançai tout de même un regard furieux, pour faire bonne mesure.

— Putain de bordel de merde, répéta Rosie en arrachant les restes de Scotch sur ses poignets.

Je pris une autre grande inspiration et me départis de mon regard furieux. Il était temps d’expédier cette situation pour pouvoir regagner mon Levi’s. En règle générale, sans mon jean, je me sentais toute nue, mais là, j’étais effectivement pratiquement nue.

— OK, voici la situation. Rosie et moi avons besoin d’un endroit où passer la nuit ; on s’en ira demain.

— Pourquoi ? demanda Lee.

— Ne lui dis pas ! hurla Rosie, complètement paniqué.

— Tu parles ou tu te casses, déclara Lee.

Je jetai un coup d’œil à Lee, puis à Rosie.

Je connaissais Rosie depuis cinq ans ; il était déjà venu à des soirées chez moi. On avait assisté à des concerts ensemble. C’était un mec cool, un peu frivole, cachottier et pas si relax qu’on aurait pu s’y attendre, vu le fumeur de joints invétéré qu’il était.

Je ne m’étais jamais doutée de ses activités annexes. Tout ce que je savais, c’était que Rosie faisait un super café, que pour lui, Jim Morrison était Dieu sur Terre et qu’il était accro aux joints.

Je regardai à nouveau Lee.

— Tu dois me promettre de ne rien dire à personne, déclarai-je.

— Non ! hurla Rosie en sautant sur ses pieds.

— Je n’ai pas à te promettre quoi que ce soit, répliqua Lee.

Je les regardai à nouveau tous les deux.

Lee ne se montrait pas très conciliant. Bon, il avait le droit : nous étions sur son territoire sans sa permission.

Rosie se montrait pénible aussi, mais lui, il l’avait toujours été.

La seule chose à laquelle je pensais, c’était que j’avais vraiment besoin de mon jean.

— Tu peux lui faire confiance, rassurai-je Rosie.

Ce dernier dévisageait Lee. Rosie n’était franchement pas relax, là, tout de suite. Rosie s’était fait tirer dessus dans la soirée puis ligoter comme une dinde de Noël et moi, je ne m’étais même pas réveillée.

Cela dit, Rosie avait de quoi se faire du mouron. Il avait intérêt à prendre enfin les bonnes décisions en matière de personnes à qui faire confiance.

Il prit donc une décision, décision dont j’espérais qu’elle allait me rapprocher de mon Levi’s.

— Il doit promettre de ne rien dire à personne. Tout sera réglé demain, annonça-t-il.

Lee n’avait pas décroisé les bras. Il était toujours en colère. Ce n’était pas difficile à savoir : tout chez lui l’indiquait.

— Est-ce que je peux te parler une minute ? lui demandai-je.

Ensuite, je fis un geste du bras et Lee me suivit jusque dans l’entrée.

Les urgences d’abord. Comme la situation était encore instable et que prendre le temps de m’habiller en laissant Lee et Rosie tout seuls ne semblait pas être la meilleure des options, j’essayai une autre tactique dans l’espoir de recouvrir mes fesses.

— As-tu une robe de chambre que je puisse t’emprunter ? demandai-je à Lee.

— Non.

— Ça veut dire que tu n’as pas de robe de chambre que je puisse t’emprunter, ou que je ne peux pas emprunter ta robe de chambre ?

Lee me dévisagea quelques instants.

Puis il dit :

— Indy. Parle.

Apparemment, sa patience arrivait à son terme. Il allait falloir que je garde les fesses à l’air. Je me dis qu’il s’agissait de Lee : ce dernier m’avait déjà vue en bikini dans son jardin (et dans le mien, et pendant les vacances en famille à Mexico, et pendant celles à San Diego). Et là, j’étais beaucoup plus habillée que quand j’étais en bikini.

Je pris mon courage à deux mains.

— OK. L’histoire, c’est que Rosie a un petit commerce caché. Quelqu’un l’a payé avec un truc et ce truc a, euh… une certaine valeur, je veux dire, une valeur vraiment importante, quoi. Ce truc a aussi, euh… été volé à quelqu’un d’autre et ce quelqu’un d’autre veut le récupérer. Rosie l’a donné à Duke pour le mettre en sécurité et donc, Rosie ne l’a plus. Duke est parti pour quelques jours, il revient demain matin. Alors, jusqu’à ce que Rosie puisse reprendre le truc à Duke, il faut qu’on se planque.

— Pourquoi « on » ? demanda Lee.

— Hum, j’étais avec Rosie quand ils sont venus chercher ce truc.

— Et ?

— Et, comme je te l’ai dit, Rosie ne l’avait pas.

— Et ?

— Et j’ai eu une petite discussion avec eux, pour… défendre Rosie, expliquai-je.

Grosse hésitation, gros énervement, tout ça avec rétrécissement des yeux de Lee, puis :

— Et ?

— Et c’est là qu’ils nous ont tiré dessus, qu’on s’est enfuis et que j’ai appelé Ally.

Zéro commentaire verbal, mais un muscle tressaillit dans la mâchoire de Lee.

Ça ne devait pas être un bon signe.

Lee ne devait pas être très content que j’aie impliqué sa sœur dans ce foutoir.

Il ne devait pas être très content non plus que je l’aie impliqué lui aussi.

— C’est quoi, ce « truc » ? demanda-t-il.

— Je ne peux pas te le dire.

— Si tu ne me le dis pas, je le fous dehors.

Je secouai la tête.

— Rosie est inflexible : personne ne doit savoir.

— Je vais l’escorter dehors moi-même, déclara Lee.

Je jetai un coup d’œil du côté du salon. Rosie se trouvait près de la porte, en train de nous épier. Je poussai un grand soupir.

— On ferait peut-être mieux d’y aller, de se trouver une chambre d’hôtel, dis-je.

Cette déclaration parut plaire à Rosie.

Il ne nous restait que quelques heures à attendre. Denver était une grande ville. Il faudrait plus de quelques heures avant de nous retrouver.

— Je n’ai pas dit que je te laisserais partir, dit Lee. J’ai dit que je le laisserais partir.

Ces paroles me firent sursauter. Je me retournai vers lui.

— Quoi ?

Pas de réponse.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? insistai-je.

Toujours pas de réponse.

Je persévérai :

— Qu’est-ce que tu vas faire de moi ?

— Si tu me dis de quoi on parle, rien du tout.

— Et si je ne te le dis pas ?

— Pas encore décidé.

— Lee !

Lee perdit patience. Il saisit mon bras, pointa le doigt vers Rosie et annonça :

— Toi, si tu bouges, tu vas le regretter.

Son ton était tellement menaçant qu’à mon avis, Rosie allait faire la statue jusqu’à la réapparition de Lee.

Ensuite, Lee me traîna dans sa chambre, alluma la lumière et referma la porte derrière nous.

— Aïe ! Tu me fais mal ! m’exclamai-je en libérant mon bras.

— Je devrais te flanquer une fessée, rétorqua-t-il sèchement.

Je restai bouche bée quelques instants avant de plisser les yeux.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Ce mec a un sac de diamants. Je n’arrive pas à croire que tu sois embarquée dans ce désastre.

J’en eus le souffle coupé.

— Comment tu le sais ? demandai-je.

Lee ne répondit pas.

Je répétai, beaucoup, beaucoup plus fort :

— Comment tu le sais ?

— File au lit. Je vais discuter avec ton pote. Demain, je m’occuperai des diamants.

— Ne me dis pas ce que j’ai à faire !

À présent, je parlais beaucoup, beaucoup, beaucoup plus fort.

Non mais sans blague, pour qui se prenait-il ?

Lee avança d’un pas et pencha la tête vers moi jusqu’à ce que nous nous retrouvions nez à nez.

— Ça fait des années que tu m’évites et maintenant, tu viens déposer cette merde sur le pas de ma porte, dit-il. On n’est pas dans une histoire drôle, Indy. Pas du tout. C’est un vrai merdier. Tu ferais mieux de faire exactement ce que je te dis, de fermer ta gueule et de prier pour que le type qui veut récupérer ses diamants soit assez patient pour attendre toute la nuit.

— Ça ne fait pas des années que je t’évite !

À présent, je criais vraiment (et je mentais, par la même occasion).

Lee décida que le nez à nez ne suffisait plus. Il avança d’un dernier pas, de manière que je sente la chaleur de son corps.

Qui, entre parenthèses, était vraiment impressionnante.

— Tu parles, murmura-t-il.

Bon, d’accord, ça faisait des années que j’essayais de l’éviter. Mais ça n’avait pas vraiment marché. C’est vrai ; ne se souvenait-il pas de tous ces Noëls et de tous ces Thanksgivings ?

— Je t’ai acheté des cadeaux de Noël ! contrai-je.

— Ça ne compte pas.

J’émis un son étranglé.

— Alors, tu es en train de me dire que tu n’as pas aimé le coffret de Billy Holiday ?

— Je dis que ça ne compte pas.

— Je croyais que tu aimais le blues !

Lee se rapprocha, tel un prédateur en colère.

— Indy, tu ne vas pas pouvoir te tirer de là en battant des cils.

OK. Peut-être que dans le passé, j’avais usé de mon statut de jeune fille innocente pour me sortir du pétrin. Plusieurs fois. Surtout avec Lee, Hank et Malcolm. Ça ne marchait jamais avec papa.

— Très bien !

Je me dirigeai d’un pas digne vers le lit. Je cédais surtout pour pouvoir m’éloigner de Lee. De près, il était beaucoup trop oppressant. En atteignant le pied du lit, je me retournai brusquement.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? demandai-je.

— Je vais calmer ton pote, passer un coup de fil qui devrait apaiser certains esprits et demain, je l’emmène chercher les diamants et les rendre à qui de droit.

J’en eus le sifflet coupé.

— Eh bien, merci, dis-je d’un ton hautain.

Lee entama un demi-tour, s’interrompit, pencha la tête en arrière et contempla le plafond, puis se retourna vers moi et revint sur ses pas. Il était à nouveau si proche que je pouvais sentir la chaleur de son corps.

— Normalement, je facture 500 dollars de l’heure pour ce genre de truc.

Je m’arrêtai de respirer.

— Quel « genre de truc » ? demandai-je.

— Jouer l’intermédiaire au milieu de ce bordel, répondit Lee.

Sous le choc, mes yeux s’arrondirent comme des soucoupes.

Waouh.

Pas étonnant que Lee puisse s’offrir cet appart avec vue, en plus d’un bureau dans LoDo. Sans oublier sa voiture ; Lee avait une voiture superbe. Et il possédait toujours une moto.

— C’est vrai ? Pourquoi ? demandai-je.

Lee se rapprocha encore, si près que je ne voyais plus que lui.

— Parce que si je passe ce coup de fil ce soir, répondit-il, ça me colle au milieu de ce merdier. Si demain je n’ai pas les diamants, alors c’est moi qui me ferai tirer dessus. Et moi, je n’aime pas me faire tirer dessus.

Je hochai la tête, me mordis la lèvre inférieure et acquiesçai sans réserve :

— Moi non plus, ce n’est pas très amusant.

Lee ne bougea pas. Je compris qu’il s’attendait à une autre réponse.

— Je ne crois pas que Rosie ait autant de fric, expliquai-je. Tu n’envisagerais pas de faire, disons, un tarif famille ?

Lee secoua la tête.

— Ce type n’est pas de la famille.

— Je parlais de toi et moi, clarifiai-je.

— Tu n’es pas de la famille non plus.

— Bien sûr que si. Il y a dix ans, tu m’as dit que j’étais comme ta petite sœur.

Lee laissa passer quelques secondes.

Quelque chose sembla lui traverser l’esprit ; ses yeux étincelèrent. Je ne compris pas ce dont il s’agissait mais visiblement, lui semblait parfaitement au courant. Quoi que ce fût, ce truc adoucit légèrement l’expression sérieusement irritée que Lee avait arborée toute la soirée. En fait, il avait presque l’air… content.

— Ça, c’était à l’époque ; ce n’est plus le cas maintenant, dit-il.

Même sa voix semblait plus douce, moins sèche.

— Bon, combien d’heures ça va prendre, cette histoire ? demandai-je. Ça peut revenir à des milliers de dollars. Rosie n’a pas autant d’argent, même avec son petit business.

— Ce n’est pas Rosie qui me paiera.

Lorsque je compris ce que Lee voulait dire, je relevai brusquement la tête.

— Je n’ai pas autant d’argent, moi non plus.

— Tu ne me paieras pas en espèces.

Mon estomac se noua aussitôt et pendant quelques secondes, mon cœur s’arrêta de battre.

— Comment ça ?

Lee ne me répondit pas très clairement.

— On en discutera demain, dit-il.

— Maintenant ! rétorquai-je d’un ton sec.

— Mets-toi au lit et dors.

— Cesse de me donner des ordres !

Lee s’approcha encore et je laissai échapper un petit cri. Je ne pus m’en empêcher ; Lee était plaqué contre moi, je n’avais nulle part où aller et l’arrière de mes genoux était scotché au lit. Et je crois bien vous avoir déjà dit que Lee était franchement effrayant : c’était un dur de dur.

— Tu files dans ce lit toute seule ou c’est moi qui t’y attache, menaça-t-il.

Son visage affichait à nouveau une expression sérieusement irritée. Au vu de la lueur froide étincelant dans ses yeux, je décidai qu’il ne s’agissait pas d’une menace en l’air.

— OK, murmurai-je.

Merde, quelle mauviette.
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